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Avant-propos

 

Vive la vie

 

 

Une année en pente raide ? À coup sûr titre judicieux quand on dresse la liste suivante : pandémie – confinement – déconfinement – laisser aller total, tout va bien, chère marquise – 2eme vague – reconfinement et panique à bord. Et que dire des actes terroristes qu’il faut ajouter, commis par les fascistes islamistes qui décapitent un prof, qui tuent des fidèles dans une cathédrale, ou encore qui endeuillent les rues des capitales occidentales ? Vraiment raide la pente ! Que faire en pareil cas pour rester debout et refuser d’ensevelir sa tête dans le sable ? Chacun trouvera les ressources du sursaut en lui-même ou en elle-même. Mais l’on connait un remède, qui ne résout rien, mais qui donne des perspectives, des chemins… au bout de la création : lire, écrire, résister de toutes les forces qu’offre la littérature.  

SKA, toujours aussi réactive, connectée à son époque, toujours aussi attachée à l’expression littéraire devait offrir cette voix juste, posée où il faut, avec le recul qu’il faut. L’insolence et l’intelligence de ses auteurs faisant le reste. 

C’est ainsi qu’on résiste, non pas en renversant puérilement des poubelles qu’on fait flamber, non pas en dénonçant une supposée dictature à l’abri de son clavier anonyme. Mais en décrivant le temps présent, en témoignant, en prospectant les futurs possibles. En relevant les errements du passé, en alertant sur les dangers à venir. En interrogeant le présent.

Les quelques vingt-cinq textes de ce recueil restituent une image qui évoque ces portraits et ces situations composés de milliers d’images indépendantes sur écrans panoramiques. C’est à la fois vue d’ensemble et détails, vision large et vue microscopique. Ainsi cette femme qui attend la fin d’un déluge révélateur, ces amants qui résistent en groupe aux injonctions autoritaires, ce cadeau fraternel à double détente... détonante, la paix de Noël volant en éclats brutaux, la balade du virus à l’intérieur d’un sujet infecté, le père Noël désabusé, la fuite et l’errance en réponse à l’autoritarisme politique...

Dans ce recueil, c’est surtout l’obscurité qui prévaut (est-ce surprenant ?), noire et profonde. À l’instar de cette pâtisserie mortelle bien connue des gourmands : la Forêt Noire. La noirceur de ce gâteau cache des cerises à l’eau de vie et des pépites craquantes de chocolat qui font qu’on y revient même si l’on sait que c’est attentatoire à l’orthodoxie diététique. Et le diamant rouge qui s’y cache, hum ! si délicieux à dénicher cette pointe de piment. 

Ce recueil du Bout de l’An dont le ton diffère de ceux des années précédentes, plus légers et plus roses, vous offre la certitude d’une prise de hauteur dispensatrice d’oxygène et d’une élévation de point de vue, dans les deux cas aptes à vous faire tout à la fois oublier le moment présent, et considérer les difficultés de l’époque comme autant d’occasion de découverte. 

Je remercie tous les auteures (sic, y a pas de raison !) qui ont répondu à notre sollicitation, marquant par cet enthousiasme l’attachement qui les relie à notre petite baraque d’édition numérique.

 

Vive la vie  ! Hauts les cœurs ! Mort à la morosité ! Et bons frissons sous la couette !

 

Votre Miss Ska

Décembre 2020

 

 

 

Toute ressemblance avec des personnages ou des événements existants ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.
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Saint Sylvestre
 
Luis Alfredo

 

 

Vendredi 25 décembre 2020

 

0H00 :

La lune pâlotte, dans un ciel au baroque étoilé, n’exhibait qu’un infime croissant, comme si les ténèbres lui avaient dévoré la tête. Dans les caniveaux, les eaux, figées en blocs de glace translucide, avaient suspendu leur cours alors que dans les airs, des oiseaux noirs battaient mollement des ailes et poussaient des croassements lugubres. 

0H01 :

Un crissement aigu de gravillons broyés déchira la nuit charbonneuse. Millimètre après millimètre, la lourde pierre au marbre veineux glissa sur son socle. Subitement, une force inconnue la propulsa dans les airs où elle virevolta avant de choir sourdement dans l’allée au goudron fissuré.

0H02 :

Du trou ainsi dégagé jaillit une silhouette filiforme. Un lambeau de nuage masqua la lune. Une chouette ulula dans l’obscurité sépulcrale. L’ombre longiligne épousseta les haillons qui la vêtaient.

0H03 :

Derrière le haut mur, au milieu des monuments funéraires, des croix et des regrets éternels, une centaine de pierres tombales pivotèrent en lacérant le silence ténébreux d’une clameur stridente.

0H04 :

L’armée des confinés douze mois durant, qui attendait impatiemment cette date, se levait. La cohorte des gisants se dressait sous les cieux anthracites. Un instant décontenancés, comme assommés par la fraîcheur qui les enveloppait, la saveur de l’oxygène qui s’immisçait dans leurs poumons rabougris, ils se dépoussiérèrent en jetant, dans la nuit, d’inquiétants sons rocailleux, puis, dans le silence retrouvé, ils s’ébrouèrent et se dirigèrent à pas lents depuis la partie la plus reculée du cimetière vers l’église.

0H05 :

L’assemblée générale allait commencer.

 

-oOo-

 

Ils étaient tous là : les brûlés, les égorgés, les électrocutés, les empoisonnés, les étranglés, les étripés, les éventrés, les foudroyés, les noyés, les morts de virus, les pendus, les poignardés...

Ils étaient tous là : vieillards ou teen-agers, les suicidés, les assassinés, les accidentés, les morts pour la Patrie ou de pandémie...

Ils étaient tous là, rongés par les rats, gangrenés par la vermine, ramollis par l’humidité, boursouflés par le temps, faisandés par l’éternité...

Ils étaient tous au rendez-vous de la Nativité, jubilant de bonheur, piaffant d’impatience, trépignant sur le dallage froid de l’église, exultant dans un vacarme caverneux.

Présidant comme de coutume la joyeuse assemblée, je promenai mes orbites oculaires sur l’assistance hétéroclite. Satisfait, je frappai trois coups avec un crucifix de bois sur le tabernacle. Le silence tomba.

Avant de prendre la parole, pour éclaircir ma voix, je toussotais. Avec le temps, j’avais oublié les raisons de ma présence ici.  Or, un mari irascible m’avait ôté la vie en me tranchant le cou après avoir envoyé ad patres son épouse. Aussi, en lieu et place de paroles intelligibles, ce fut un nuage de poussière qui gicla par l’orifice qui remplaçait depuis lors ma pomme d’Adam. Avant de parler, je dus attendre que l’éclat de rire qu’avait déclenché mon étourderie se fût apaisé.

Comme tous les ans, j’entamais mon discours par un long préambule, au cours duquel je remerciais les uns et les autres et promettais d’œuvrer afin que cette Saint-Sylvestre 2020 soit un succès.

Et comme d’habitude, mes propos furent du plus mauvais effet sur une fraction de l’assistance. Quelques participants, que l’ennui terrassait, se décrochèrent, à trop bâiller, la mâchoire. Leurs dents cliquetèrent sur le sol en roulant sous les chaises. D’autres, en se chamaillant, perdirent leurs bras ou leurs jambes. D’aucuns, chez qui ces scènes avaient causé une hilarité déraisonnable au vu de leur constitution, crachèrent, entre deux éclats de rire, des fragments asséchés de poumon.

Mais le pire, le plus émouvant, advint à mon vieil ami Maximilien : il perdit la tête.

Il en eut grande honte et, le crâne sous le bras, il nous quitta sur-le-champ. Pour lui, la fête était finie.

Lorsqu’enfin, j’abordai le vif du sujet, le déroulement des festivités, la parole me fut immédiatement ravie. Le délégué de « Ceux du Fond du Jardin », un jeune, au torse nu, les poumons covidés mal enserrés dans les côtes, et qui avait visiblement continué sa croissance six pieds sous terre, bondit sur ses jambes décharnées.

— Au nom des miens, je déclare que nous n’accepterons pas que les vieilles carnes des allées 10 à 20 viennent comme par le passé assombrir les festivités...

En habile orateur, il marqua une pause, rabattit les pans de son gilet jaune sur son torse pestilentiel, rajusta son œil et enchaîna :

— Nous honnissons leurs visages parcheminés, nous exécrons leurs seins desséchés, leurs culs aussi décharnés qu’inhospitaliers...

— De mortuis nil nisi bene !{1} s’écria un érudit.

Le jeune délégué haussa les clavicules.

— Camarade Diogène, avez-vous, une seule fois, dansé avec ces vieilles peaux ? Les avez-vous serrées de près lors d’un slow que nous aimerions torride ? 

— Ceteris paribus sic stantibus{2}, au slow je préfère le menuet, riposta tout de go l’érudit

Sourd à la remarque, le contestataire d’outre-tombe questionna : 

— Et qu’advient-il dans ces cas-là ?

— On se retrouve avec un petit tas de sable entre les pieds ! entonna, en chœur, l’assistance.

— Ou avec un dentier rivé à la joue, ajouta le jeune délégué avant de poursuivre, toujours très en verve, savez-vous que j’ai dû passer l’année avec l’œil de l’un de ces résidus de tombeau au creux de ma sépulture ?

— L’œil était dans la tombe et regardait Caïn ! ricana un quidam.

— Les morts sont rois... Rêvons ! ... Vie, vent, chair... Dans chair, il y a air ! Nous exigeons de l’air ! Vie rythme avec vent ! 

— Que propose le camarade délégué ? l’interrompit un débris grouillant d’asticots.

— Invitons des vivantes ! hurla le susdit camarade délégué.

— Des vivantes ? s’époumona l’assemblée dans un nuage de miasme jailli de cent bouches éberluées.

— Oui !  des vivantes... Hic et nunc... audaces fortuna juvat {3} ! s’exclama le jeune, parodiant l’érudit. Des qui bavent ! Qui mouillent ! Des qui saignent ! Qui salivent ! Qui, un doigt dans le cul...

— Disent 33 ! cria une voix caverneuse.

En quelques tirades, ce jeune venait de mettre l’accent sur le problème lancinant qui minait nos retrouvailles. Quand le vin est tiré il faut le boire, quand le feu est aux poudres l’ardeur ne peut plus être contenue 

— Notre réveillon de la Saint-Sylvestre ne reproduit pas le vivant... Il produit le vivant ! déclarai-je doctement.

— Puisque nous ne sommes pas tenus par les contingences du réel... Alors, tout est permis ! riposta l’emmailloté.

Nos palabres durèrent jusqu’au petit matin. Et comme, excepté un eunuque, personne, pas même moi, ne s’opposa à la proposition du délégué de « Ceux du Fond du Jardin », elle fut adoptée. Ainsi fut-il décidé que nous sortirions dans la ville, dans six nuits, pour célébrer notre déconfinement, certes aussi fugace que peu citoyen et responsable, mais aussi festif qu’illustratif du vivre ensemble.

 

Jeudi 31 décembre 2020

 

23H58 :

Dans la ville endormie, sous un ciel d’encre, la cadavéreuse lueur de la lune, que dévoilait par intermittences le manteau nuageux, accrochait des ombres menaçantes qui se coulaient le long des façades. Du fond des poubelles, des chats, paralysés, le dos rond, les poils hérissés, toutes griffes acérées déployées, lançaient des miaulements plaintifs.

Un chien perdu sans collier s’immobilisa au milieu de la ruelle obscure où il errait la truffe au vent. La bise, qui s’engouffrait dans ce boyau enténébré, amena jusqu’à ses narines frémissantes une forte odeur de viande faisandée. Il renifla goulûment avant de détaler brusquement.

23H59 :

Les trépassés, par vagues successives comparables à un tsunami, envahissaient les rues de la cité.

 

Vendredi 1er Janvier 2021

 

0h37 :

Je la poursuivais depuis une dizaine de minutes. Elle galopait vite, très vite. Mais il est vrai que, lorsqu’elle ne paralyse pas, la peur donne des ailes.

Au commencement, nous étions une vingtaine à ses trousses, maintenant il n’en restait plus qu’un, et j’étais celui-là. Tous mes camarades de caveaux avaient été contraints à renoncer. La course leur avait rongé les pieds jusqu’aux rotules ou les avait métamorphosés en tourbillon de sable.

La mort a de ces facéties !

L’écart, qui me séparait de la jeune et belle dame, diminuait à chaque instant et dans ma tête évidée, le vent glacial engendrait les premiers accords de la célèbre chanson : « Je veux cette fille ».

J’entendais ses cris de peur que ne parvenait pas à étouffer l’étrange masque qui lui couvrait le bas du visage. Je sentais son parfum chargé d’effluves de sueur, je devinais que son corps palpitait d’angoisse...

Ma main se referma sur sa chevelure aussi blonde qu’un champ de blé sous le soleil de juin.

Une rafale s’engouffra dans mon crâne qui s’emplit aussitôt d’un nouveau tintamarre où je crus discerner : « Vous les femmes, vous le charme / Vos sourires nous attirent et nous désarment »

Je la tenais !

D’un geste brusque de la tête, elle se déroba. 

 

0h42 :

Et ce fut à cet instant précis que le drame se noua.

J’avais oublié que mes articulations n’étaient plus aussi fermes que par le passé.

La garce mit à profit la légitime émotion que me causa la perte de mon bras pour reprendre ses esprits. Elle effectua un magnifique saut de valse et m’administra une magistrale claque. D’un ton rendu rauque par l’essoufflement, elle menaça :

— T’approche pas, ordure, je suis covid positive !

J’avais perdu un de mes membres, je perdis la tête avant de comprendre un traître mot de ce qu’elle racontait. Le choc expédia mon crâne dans les airs où il tournoya durant quelques secondes avant d’éclater sur le goudron.

Qu’advint-il de mon tronc ? Je l’ignore. Certainement, abandonna-t-il la partie. En ce qui concerne ma tête, les mille éclats d’os roulèrent sur le sol pour, finalement, disparaître dans une bouche d’égout.

Vous avouerez que pour quelqu’un qui redoutait par-dessus tout l’humidité, baigner pour l’éternité dans les eaux usées de la ville ne manque pas de saveur.

Masque en rade
 
Marie-Claire Boucault

 

 

— Bonjour ! 

— Namasté !

Les petits déjeuners de réseautage avaient repris le lundi matin, depuis le déconfinement. J’avais attendu un bon mois avant d’aller m’enfermer avec une quinzaine de personnes dans une pièce où il était difficile de respecter la distanciation physique. Mais après toutes ces semaines passées à la maison, ça faisait un bien fou de revoir à nouveau du monde. C’est la troisième fois que je me rendais dans cet espace de coworking pour échanger avec des coachs de vie, des sophrologues, des naturopathes, des profs de yoga ou encore d’art-thérapie. Ces moments de partage permettaient à des travailleurs indépendants comme moi de développer leur réseau et de prospecter des clients. 

— Ah, tu n’embrasses pas ? Je comprends… Namasté alors !

Je regardais ces femmes et ces hommes si soucieux de leur équilibre se claquer la bise. Manifestement, ils ne craignaient pas de se faire contaminer par ce virus qui avait arrêté l’économie durant trois mois et courait encore silencieusement. J’étais une des rares à préférer m’en tenir au petit salut asiatique. 

J’avais souhaité intégrer leur réseau pour les aider à mieux communiquer sur leur savoir-faire. Car, si j’avais été plutôt convaincue par les bienfaits de la kinésiologie ou du reiki, par exemple, ces techniques restaient incompréhensibles, voire rebutantes pour des non-initiés. 

Mais encore fallait-il que ces professionnels du bien-être acceptent de clarifier leur offre. Certains d’entre eux préféraient rester dans le flou. Comme l’animateur du groupe de réseautage pour qui j’avais réalisé gracieusement une plaquette de présentation, avant le confinement. C’était un type avenant avec la calvitie et la magnanimité d’un bonze, formé justement à la thérapie manuelle chinoise. Ce masseur-acupuncteur, qui prodiguait aussi des conseils en épanouissement personnel, m’avait paru très satisfait par mon décryptage de sa méthode ancestrale et par le slogan que je lui avais trouvé : « Donnez corps à votre mieux-être ! » Pourtant, ce lundi matin-là, je ne vis pas trace de son nouveau flyer aux côtés des autres cartes de visite. 

— Non, j’embrasse pas, répondis-je, mais je ne porte pas de masque.

— Encore heureux, fit l’animateur.

J’avais remarqué qu’il postait des commentaires contre le port du masque sur les réseaux sociaux mais je ne pensais pas qu’il serait si radical. 

— Pourquoi ? demandai-je. C’est préconisé dans des lieux clos. Tu m’aurais refusé l’entrée si j’en avais eu un ?

— Non, non, j’irais pas jusque-là, mais qu’on ne me demande pas d’en mettre un ! 

— Moi non plus, firent à l’unisson les autres membres.

Ces adeptes du bon, du bio et de la bienveillance me faisaient tous face, un éclair de défi dans le regard. Je voulais bien comprendre que l’application des mesures sanitaires n’arrangeait pas leurs affaires car leur activité passait par un contact rapproché avec les gens. Mais je trouvais incroyable que ces pros de la santé ne comprennent pas l’utilité des « gestes barrières ». Quand bien même pratiquaient-ils une médecine dite non conventionnelle.

— Mais c’est pour protéger les autres qu’il est conseillé d’en porter un, tentai-je. 

Je les vis tous lever les yeux au ciel.

— Foutaises, fit l’animateur. Le masque sert juste à favoriser l’apparition d’autres virus. 

— À force de macérer dessous, tu m’étonnes, ajouta une spécialiste de l’aromathérapie et des fleurs de Bach. 

— Quant au gel hydroalcoolique, précisa une énergéticienne et hypnothérapeute, il nous enlève notre immunité naturelle. 

Le tour de table, habituellement destiné à présenter nos offres de services, fut l’occasion pour chacun des membres de justifier son refus de suivre les consignes gouvernementales. Forts de leur science et de la certitude de quelques gourous, ils s’étaient persuadés que ces mesures sanitaires n’avaient plus lieu d’être. Ils estimaient que le virus, dont on avait exagéré la dangerosité, avait disparu. Et que tout ce qui était mis en place, au prétexte de protéger la population, ne servait en réalité qu’à l’asservir pour mieux la contrôler. 

Ils me poussaient à adopter leur point de vue. Mais moi, je ne voulais pas choisir entre le camp de celles et ceux qui pensent que la majorité des gens sont manipulés et le camp de celles et ceux qui pensent qu’il y a trop de désobéissance. 

— Bon, je suis d’accord que se masquer tout seul en voiture, c’est exagéré ! fis-je pour détendre l’atmosphère.

Ça marcha. Tout le monde sourit. J’en profitai pour demander à l’animateur : 

— Au fait, je n’ai pas vu ton nouveau flyer, un oubli ? 

— Après le confinement, dit le masseur, il n’était plus d’actualité… 

— Tu proposes toujours les mêmes services, non ?

— Pas comme avant… répondit mon bonze sans autre précision. Allez, à la semaine prochaine, avec ou sans masque !

— Ce sera sans, répondis-je, sauf si ça devient entre-temps obligatoire.

Le masseur fronça les sourcils mais me salua, en joignant les mains comme pour une prière. 

 

***

 

La semaine suivante, je ne revins pas au petit déjeuner de réseautage. 

J’avais appris sur les réseaux sociaux que l’animateur avait succombé à un arrêt cardio-respiratoire en pleine nuit. Brusquement. Apparemment sans raison. Sur les posts, ses apôtres du bien-être firent allusion à des astres défavorables, à la rencontre d’une personne à l’énergie effroyablement négative, à un karma désastreux... Seul un de ses contacts invoqua une cause tangible à cette mort subite. Il parla de séquelles qui pouvaient lui avoir été fatales. 

L’homme bien informé était un infirmier qui avait côtoyé l’animateur dans les unités de réanimation, où le masseur avait proposé ses services pendant le pic de l’épidémie. 

Et la pénurie de masques. 

 

 

Sous le sapin 
 
Jérémy Bouquin

 

 

— Cadeau ! qu’il me lance mon frangin, fier de lui. 

Il pousse un carton défoncé sur la table. Je n’y crois même pas. 

— Joyeux Noël ! 

Je vais pour déballer. Il me demande d’être plus discret. Faut dire, le Burger King tourne à plein régime. Les familles sont en speed à faire leurs dernières courses dans la zone commerciale. Petit Papa Noël tintinnabule en musique de fond. 

V’là que je tire le scotch, sors ma lame pour en venir à bout. Le carton, c’est de la frime. Comme un paquet mal fagoté. C’est super lourd ! Grave. Je tombe sur du papier journal gras, je déchire et rapidement je déloge... un putain de calibre. 

J’en reviens pas. Un Glock, qu’y me dit le frangin, un putain de 9mm ! Un vrai, pas à billes ou à grenaille. Un cadeau de ouf ! 

— Père Noël, houaiche gros ! 

Jamais on m’a offert un truc pareil. Mieux que le Samsung au collège. Je suis scié ! 

Je sais pas quoi dire, je le fourre sous mon blouson direct, dégage le carton d’un coup de pied. Le canon froid me défonce l’arrête du cul, le jean slim retient le gun. 

— Avec ça, tu vas grave impressionner. Tu vas attirer le respect de tous ces bâtards ! 

Tu parles. 

Quinze ans, j’ai un flingue. Quinze bastos dans le chargeur, canon nickelé et crosse en polymère, je connais tout, j'ai des images plein mon téléphone. J’en reviens toujours pas.

Il a attendu que je termine le Burger pour me le donner. 

Je sais pas comment le remercier. 

— J’ai rien acheté pour toi... Je lâche.

Charlie, c'est mon grand frère. 

Ma mère refuse qu'on se voie. Alors, on se retrouve en douce. Là, il m'a proposé le Burger. Un texto « je suis de perm ». 

— On ne t'emmerdera plus ! Qu’il me répète. 

Je dis rien. Les rumeurs du quartier remontent jusqu'à la zonzon. Charlie sait déjà. 

Les coups de pute au bahut. Les mecs qui me retournent dès qu'ils peuvent. Je suis le frangin de Charly, celui qui a balancé Moktar. Bougnoule de mes deux ! Y m’ont pété deux dents la dernière fois, ma tête qu’a tapé le bitume. Des gnons chaque jour. Je dois même cracher du pognon à ces salopards.

— Tu tiens de quoi les calmer ! Qu'il me fait. 

Il voit bien qu'il m'a fait plaisir, mais je ne dis plus rien. Mon téléphone qui vibre : « t’es où ? », je regarde dehors. Le monde sur la place, les scooters qui tournent. D’un coup, je bloque. J’avale mes patatoes, les touille dans la sauce curry. 

— Ça va pas ? Charlie sent quand je rumine. 

— C'est maman, je balance. 

— Quoi ? Elle nous saoule la daronne ! qu'il retourne, agacé.

Je moufte pas. 

Charly, il a tout foutu en l'air. Maman se colle des heures au turbin, fait des ménages pour une boîte. Elle n'a plus de vie. Obligée de trimer comme une esclave, elle revient défoncée. Elle a le dos tellement cassé qu'elle n'arrive même plus à tenir sans médocs. Elle achète des cachetons à Mustapha, c’est sans ordonnance. 

Pas de RMI, pas d'alloc, pas d'assistante sociale – « on n'est pas des tricards » –, elle veut s’en sortir toute seule. La tête haute. 

Charly lui a bien promis du fric. Mais elle n'en a jamais vu la couleur. Puis c’est de l’oseille sale ! Le fric de la beuh ! 

De Charly, elle n'a eu que les galères. Elle ne veut plus le voir. C'est plus son fils. 

— Pas grave, qu’il dit Charly. Pas grave, elle est juste malheureuse. Il l’excuse. Il s’en veut.

Basta, on sort du Burger. 

On fait même pas cent mètres qu'on tombe sur les nerveux du gros Moktar. Les scoots qui commencent à hurler, les coups de patins. 

— Charly ! qu'il chante alors, Charly... Je vois mon frère qui commence à rouler des mécaniques. Ils sont trop nombreux. 

— Quoi ? Tu veux quoi ? Tocard ! Il commence à monter le ton, mon frère. 

Il va y aller pour cogner. 

La prison l’a rendu invincible. La prison, c’est comme l’hôtel, trois semaines à se tenir à carreau, tu sors le week-end pour faire la tournée. Il a pris trois ans. Avec une très grosse remise de peine et un emploi du temps aménagé. 

— Quoi ? Quoi ? qu’il balance, à cran. 

Les merdeux s’approchent, des gars du collège. Les mêmes qui me lattent la gueule. Les bras qui remuent. Les rires nerveux. Les autres commencent à prendre le ton.

Je reste derrière. Parce que je sais. 

V’là que le frangin pousse le monde, il balance des sketchs de plus en plus fort. Je le vois qui dégage une lame, ça commence à le chauffer. 

— Recule ! qu'il beugle. Recule !

Le frère de Momo qui me regarde, il attend. 

C'est mon tour. 

J'avais pas prévu le flingue... J'avais prévu une lame, un cutter... Je le braque, pleine tête sur Charly. 

— Tu fais quoi là ? Tu fais quoi ? Il ne calcule pas mon frère. 

— Tu vois bien

Je ne lui laisse pas le temps de me baratiner. Je tire, mon premier shoot. Deux balles dans sa tête. Mon frère, il tombe. Le crâne fracassé. 

Putain... Les autres n'en reviennent pas. Les hurlements éclatent dans mon dos. Un passant, puis d'autres... Fallait en finir avec tout ça.

J'ai gardé le gun en pogne. Je n’ai pas bougé. Pas bronché. Jusqu'à entendre le premier schmitt beugler. 

— Lâche ton arme ! 

Là, je n'ai pas cherché. Les semelles de mes Puma dans le sang rouge sombre de mon frère, je me suis tourné, lentement.

— Lâche ton arme ! Lâche ton arme ! 

Que dalle ! J'ai souri, mon plus beau smile ! 

Maman, tu seras débarrassée de nous pour Noël. Cadeau.


 

 

La légende des Hope People
 
Patrick Coulomb

 

 

— Comment ça, à Hong Kong ?

— Oui, c’est étonnant, non ?

— Carrément. Et pourquoi à Hong Kong ? Y’a plus rien là-bas, depuis que les Chinois ont fait table rase, tout le monde est parti, les Européens, les Australiens, les Américains...

— C’est en partie vrai, mais pas les Africains. Au contraire, les Chinois avaient besoin de troupes fraîches et extérieures. Dont ils soient sûrs. Hong Kong, pour les Chinois c’est devenu un symbole de liberté contre lequel il faut lutter. Mais même leur armée ne s’y aventure plus vraiment. Les Occidentaux se sont barrés comme des cafards, mais les Hong-Kongais, la plupart, sont restés farouchement opposés à Pékin. Et Pékin ne veut pas lâcher le morceau. D’où l’enrôlement des Africains. De toute façon, les Chinois ont pris leurs terres en Afrique, il faut bien qu’ils en fassent quelque chose maintenant, des Africains, ça leur fait de bons supplétifs, qui en ont rien à foutre de zigouiller du Hong-Kongais.

— Putain de monde…

— Eh oui… Et du coup je me retrouve à filer à Hong Kong avec armes et bagages, donner un coup de main à mes camarades Ivoiriens. C’est le plus gros contingent.

— Ils ont pas de médecin ?

— Des Chinois, oui, mais qui ne parlent ni français ; ni baoulé, ni dioula. Et les médecins ivoiriens, on en a trop besoin en France, ils préfèrent venir ici, ça gagne mieux…

— Putain de monde.

— Tu te répètes.

 

* * *

 

Je m’appelle Carlo Rabbo, aujourd’hui Marseillais, d’ascendance italienne, « french doctor » de la deuxième vague, celle de l’après-Covid. Celle du monde dirigiste-libéral – » dirlib », c’est le terme le plus souvent employé – de 4 milliards d’habitants (dont la moitié de Chinois) dans lequel nous vivons aujourd’hui. Vivre dans ce monde, c’est avoir vu disparaître sa famille, ses amis, la moitié grosso modo de la population de nos pays. Occidentaux, développés. Développés dans quoi ? Pas brillant, le constat. C’est avoir vu disparaître petit à petit la liberté. Celle de dire les choses dans un premier temps. Puis celle de les faire. Avec quelques rares îlots de résistance à la souveraineté des dirlibs, des dirlibs chinois et des autres. Parfois, cette résistance a accouché d’un univers bien pire encore, comme dans l’Empire Théocratique Musulman, où à peu près tout est interdit, et tout le reste contrôlé. Ce qui est d’ailleurs la tendance vers laquelle les dirlibs veulent nous entraîner. Mais parfois il reste une lueur d’espoir. En Nouvelle-Zélande, qui résiste à l’invasion mentale et physique, qui a échappé au Covid et se sent ainsi plus forte. Dans les Andes où, au contraire, le Covid a tout décimé, sauf sur les hauts-plateaux où les populations ont refondé une sorte d’empire Inca, d’où les rares voyageurs sont revenus avec un sentiment d’apaisement. Et à Hong Kong, qui est aujourd’hui le seul terrain d
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